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	Adolescence niée

	 

	 

	 

	Dans les couloirs étroits des jeunesses brisées,

	Chacun des pas résonne comme un écho glacé.

	Le monde avance vite, impitoyable et sourd,

	Et l’âme en désarroi se replie chaque jour.

	 

	Les visages autour, tels masques indifférents,

	N’entendent jamais vraiment le tumulte du dedans.

	Les sourires forcés, les regards qui s’effacent

	Cachent un gouffre immense, une plaie qui se glace.

	 

	Le corps devient fardeau, ceint dans sa propre peau,

	Un champ de bataille hideux où s’affrontent les maux.

	Les pensées s’entrechoquent, toutes sombres et violentes,

	Comme des vagues noires, immenses et brûlantes.

	 

	Ils voudraient crier, hurler cette détresse,

	Mais la voix vient s’éteindre, noyée dans leur tristesse.

	Chaque mot retenu, chaque larme enfouie,

	Creuse un peu plus le vide et épaissit la nuit.

	L’adolescence s’étire en un hiver sans fin,

	Où l’on cherche un abri mais il n’existe rien.

	Les rêves s’effritent comme du verre concassé,

	Et les promesses d’hier s’en vont s’évaporer.

	 

	On se perd alors dans des pensées sans fond,

	Dans le vertige froid d’une étrange prison.

	On attend un signe, un geste, une lumière,

	Mais l’horizon s’efface, étouffé par la fièvre.

	 

	Et quand la nuit tombe, lourde et suffocante,

	Le cœur s’alourdit et l’âme se tourmente.

	L’avenir ressemble alors à une porte fermée,

	Un labyrinthe obscur, sans issue révélée.

	 

	Ainsi s’écrit l’histoire, à l’encre du silence,

	D’adolescences en ruine et en grande souffrance.

	Un chapitre de douleur, qu’aucun ne peut entendre,

	Un soupir étouffé dans un monde de cendres.

	 

	Le monde tétanisé devant tant d’amertume

	Va pour se protéger inventer des sentences.

	Les adultes responsables de cette souffrance intime

	Leur dénieront le droit de légitime enfance.


 

	 

	 

	 

	 

	Au nom de quoi ?

	 

	 

	 

	Au nom de quoi détruit-on un enfant ?

	D’un Livre ? D’un Droit ? D’un dieu tout-puissant ?

	Au nom de quelle mémoire, efface-t-on des vies,

	Les souffrances de jadis donnent-elles droit à l’inouï ?

	 

	Tu dis : « Plus jamais ça », gravé sur toutes tes pierres,

	Mais ton feu embrase Gaza en folie meurtrière.

	Les cendres de tous les tiens pleurent dans le vent,

	Quand tu enfermes un peuple dans un camp permanent.

	 

	Tu avais la douleur profonde en bandoulière

	Te voilà devenu cruel geôlier sans cœur.

	Imposant des checkpoints pour chaque souffle, chaque pas,

	Disant que c’est justice, que tu n’as pas le choix.

	 

	 

	 

	Mais l’enfant que l’on tue lui ne brandit pas d’arme,

	Seulement des pierres, des cris et des larmes.

	Et tes drones, froids, sans remords ni regard,

	Dessinent des fractures sur leurs corps hagards.

	 

	Tu habilles ta peur de légitime défense,

	Mais que vaut donc ta force dénuée de conscience ?

	On n’honore pas les morts en leur creusant des tombes,

	Et l’on trahit l’humain en leur jetant des bombes.

	 

	Tu cherchais une terre, un havre, un abri

	Mais qu’as-tu bâti sinon ce terrible défi

	À la Paix, à l’éthique et à ta propre histoire,

	Un pouvoir qui s’acharne à faire taire sa mémoire.

	 

	Ce poème est une colère nue,

	Non contre un peuple, mais ce qu’il est devenu.

	Résister à l’oubli, c’est aussi parler vrai

	Quand ceux qu’on admirait commencent à tuer.


 

	 

	 

	 

	 

	Chronique d’une terre déchirée

	 

	 

	 

	En 1917, une promesse sur le sable,

	Lord Balfour dessine l’inévitable.

	Une terre, deux peuples et deux mémoires,

	Le ciel de Palestine s’invite dans l’Histoire.

	 

	Après les Ottomans, les Anglais sont les rois,

	Mais déjà la colère grondait sous tous les toits.

	Les Juifs fuyant alors une Europe en flammes,

	Les Arabes sentent alors s’étioler leurs âmes.

	 

	1947, un plan est sur la table,

	Deux États proposés, mais une carte instable.

	Après un rejet fou, une sale guerre éclate,

	Et l’exil devint une cicatrice intacte.

	 

	1948, Israël entre dans le présent

	Mais à quel prix et pour combien de temps ?

	Nakba, la catastrophe en langue d’exilés,

	Des villages rasés et des destins brisés.

	1967, et six jours suffiront

	Pour que les lignes se redessinent.

	Gaza, Jérusalem, et la Cisjordanie,

	Tombent sous le joug d’une autre tyrannie.

	 

	Les colons s’installent, les pierres volent,

	Les murs montent haut et la Paix qui s’envole.

	Oslo ouvrira alors des espoirs infinis,

	Mais de terribles démons les ont vite détruits.

	 

	Des cris stridents résonnent dans les rues,

	Enfants de tous les âges, dressés pierres nues.

	Et pendant ce temps-là, le monde entier débat,

	Complice très souvent et impuissant parfois.

	 

	Blocus, roquettes, et drones dans le ciel,

	Civils piégés ciblés dans un duel cruel.

	Et chaque nom gravé sur la pierre des tombes

	Fait écho à ces promesses qui tombent.

	 

	2014, Gaza sous pluie de feu,

	« Bordure protectrice », un jeu macabre à deux,

	Qui guerroient pour des droits, des légitimités,

	Ignorant la souffrance d’une foule écartelée.

	 

	Les colonies croissent, enfants en détention,

	Les murs se dressent haut avec viles intentions.

	Le cycle de violence reste toujours intact,

	Car la diplomatie n’a pas trouvé son pacte.

	2021, des rues en feu, les pierres volent,

	À Gaza à nouveau, le silence implose.

	Les frères ennemis dansent la même danse,

	Leurs pas rythmés par tant d’indifférence.

	 

	Dans un monde embourbé dans ses contradictions,

	Là où l’ONU parle, sans aucune solution,

	La Paix semble désormais un rêve poussiéreux,

	Sous les drones, les missiles, et les regards fiévreux.

	 

	Jusqu’à ce 7 octobre où l’innommable régna

	Soif de vengeance ignoble en emboîta le pas.

	Familles entières à tout jamais détruites

	L’ubris inassouvie est sans aucune limite.

	 

	Mais sous les ruines, et toujours en murmure,

	Ce souffle d’espoir est là pour défier les murs.

	Des Palestiniens, des Israéliens, ensemble en prière,

	Pour une aube sans guerre, pour une ère de lumière.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Correspondance invisible

	 

	 

	 

	Deux enfants…

	Deux éclats d’étoile…

	Tombés loin l’un de l’autre.

	Deux souffles,

	Deux regards,

	Deux questions sans réponse.

	 

	L’un,

	Né sous l’arbre aux amandes.

	L’autre,

	Sous l’ombre d’un vieil olivier.

	 

	Le vent passe…

	Il ne connaît ni langue ni mur.

	Il caresse leurs deux fronts

	Tendus vers l’avenir.

	 

	 

	 

	L’un jette un caillou dans la mer.

	L’autre, dans la poussière.

	Les cercles se forment…

	Se croisent…

	Et disparaissent.

	 

	Ils rêvent,

	Sans savoir qu’ils rêvent pareil.

	De ciels sans bruit.

	De mains ouvertes.

	De cerfs-volants…

	Et de silence.

	 

	L’un dessine sur un mur.

	L’autre regarde les nuages.

	Même absence.

	Même vertige.

	 

	Le sable garde leurs traces.

	Pas leur nom.

	Ni leur drapeau.

	Seulement… leurs pas.

	 

	Un oiseau frêle plane.

	Très bas…

	Il vole entre les deux enfants,

	Et trace dans l’air

	Comme un espoir.

	Mais pas celui qu’on crie.

	Pas celui qu’on vend.

	Un fil, juste un fil,

	Infime.

	Invisible.

	Entre les pierres…

	Au creux de la peur.

	 

	Un fil qui ne tisse pas de paix.

	Pas de guerre non plus.

	Juste…

	De l’un vers l’autre.

	Simplement.

	Humainement.

	 

	Un jour, peut-être…

	Ce fil deviendra pont.

	Et deux cœurs d’enfants

	Trouveront la même respiration

	Pour dire :

	« Viens. »

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Désillusion passagère ?

	 

	 

	 

	Du ventre de la nuit surgit l’Humanité,

	Un souffle accidentel, fruit de l’absurdité.

	Un singe s’est dressé, croyant toucher les cieux,

	Et d’un bâton branlant fit un sceptre orgueilleux.

	 

	Il vit dans les éclairs des raisons mensongères,

	Il nomme « vérité » ses chimères vulgaires.

	Ses dieux sont des reflets, des ombres sur les murs,

	Et ses lois des filets pour capturer l’azur.

	 

	Le premier cri qu’il pousse est déjà damnation,

	La vie n’est qu’un prélude à sa propre extinction.

	Nulle essence cachée, nulle gloire secrète :

	Le hasard fut son père, le néant sa conquête.

	 

	Regardez-les marcher en troupeaux glorieux,

	Ils hurlent à la grandeur, mais s’égorgent entre eux.

	Leur science est un poison, leur morale une chaîne,

	Leur histoire un charnier qu’inonde une vaine haine.

	Ils proclament l’amour et plantent des couteaux,

	Ils prient pour la Paix en forgeant des canons.

	Leurs héros sont des fous, leurs rois des pantins vides,

	Et leurs peuples dociles acclament leurs perfides.

	 

	Leur gloire est une poudre au vent de l’infini,

	Leur mémoire une fable, un conte défraîchi.

	Ils se croient immortels, bâtissant leurs empires,

	Mais la mer engloutit les palais et les lyres.

	 

	Tout s’efface, tout meurt, tout retourne au silence,

	Le temps n’a ni pitié, ni loi, ni repentance.

	Il broie les continents comme on brise une fleur,

	Et réduit les destins en
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